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   Disponible :
 

  Les Frères Reynolds. Pole Position


  Trenton Reynolds, dit Tiny le Maudit, est abonné aux secondes places. Habile derrière le volant mais terrible face aux caméras, il est contraint de participer à un documentaire télévisé pour redorer son image. Quand il apprend qu’il devra faire face à Maxine Leroy, une journaliste à la repartie piquante et la tendance prononcée à fouiner, il sait qu’il est foutu. Trenton a un secret à cacher et Maxine finira bien par le trouver. Mais jusqu’où est-elle prête à aller ?
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   Disponible :
 

  Too Late to Say Sorry


  		Juliette n’a qu’un seul ennemi sur terre, Adonis Onakis, le fils de son beau-frère et célèbre armateur grec riche à millions, avec lequel elle a grandi. Elle le déteste autant qu’elle l’a aimé, car le jour de ses 16 ans, Adonis lui a brisé le cœur. Alors, elle a fui, elle l’a rayé de sa mémoire et s’est juré de ne plus jamais le revoir. 


Aussi, lorsqu’il réapparaît dans sa vie, devient son boss tout en l’obligeant à une cohabitation, et qu’en plus il se révèle arrogant et cynique, Juliette voit rouge et est prête à tout pour le faire démissionner et qu’il sorte de sa vie, même à quelques coups bas. 


Mais quand Adonis lui fait comprendre qu’elle lui plaît et qu’il aimerait bien la mettre dans son lit, Juliette n’est plus très sûre de ce qu’elle désire. Elle se rend compte que le jeune homme, qui affiche la plupart du temps un air désinvolte, cache une complexité émotionnelle surprenante. De son côté, est-elle capable de lui pardonner ? 


Dans ce jeu dangereux entre haine et désir, Juliette se trouve confrontée à de déchirants dilemmes : lutter ou succomber, renoncer à un équilibre chèrement acquis ou risquer de réveiller de douloureuses blessures…
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   Disponible :
 

  Imprévisible coloc


  Après une rupture, Saejin se retrouve à camper sur le canapé de sa meilleure amie. Ses recherches de logement n’aboutissant pas, son frère lui propose de s’installer dans son appartement, qu’il délaisse depuis quelque temps au profit de celui de sa copine.

Seul problème : Camille, le colocataire. Il est le meilleur ami de son frère… et le mec qu’elle déteste autant qu’il l’attire depuis son adolescence. Elle s’attendait à ce qu’il refuse catégoriquement de la voir envahir son espace, mais c’était sous-estimer son meilleur ennemi.

Ce grand baraqué aux boucles brunes est prêt à tout pour lui rendre la vie impossible. Même à accepter qu’elle vienne habiter avec lui, si cela veut dire qu’il pourra le lui faire regretter chaque jour !
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   Disponible :
 

  Evil's Heat


  Colorado Source. Judy avait juré de ne plus y retourner. Elle y a passé son adolescence et, surtout, elle y a laissé Max, son amour de jeunesse. Mais après une période difficile, elle n’a pas le choix : c’est là qu’elle part se réfugier.


Max est un biker aux yeux gris acier et à l’âme abîmée… Entre Judy et lui, rien n’est oublié, mais leurs mondes s’opposent : Max ne vit plus que pour le bruit et la fureur, tandis que la jeune femme n’aspire qu’à une vie bien rangée. 


Pourtant, ils vont devoir se confronter l’un à l’autre, car pendant l’absence de Judy, Max a commis une effroyable erreur. Il ne pourra jamais la réparer, et la jeune femme ne pourra jamais la lui pardonner. À moins qu’il y mette beaucoup du sien…
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   Disponible :
 

  Under Control


  Tyler Cole est respecté, secret et froid. 


Rien ni personne ne lui résiste, il impose ses décisions dans chaque aspect de son existence.


Quand Samantha fait irruption dans sa vie, il croit pouvoir la soumettre aux mêmes règles que les autres, l’utiliser et la garder à distance avant de la jeter.


Il n’avait pas prévu qu’elle se révèle être une adversaire à sa mesure… Elle le bouleverse, le trouble et lui donne envie de croire à ses sentiments interdits…


Est-il prêt à baisser les armes pour elle ?
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Prologue

Lennox

 

La pénombre.

La sueur.

Ma main sur sa peau.

Mon membre au garde-à-vous.

Nos souffles erratiques et bruyants.

L’harmonie de ses formes.

Le sang qui bout sous mes tempes.

Ses gémissements, son corps qui accuse mes coups de reins.

Ce regard enflammé, ces frissons anarchiques.

L’extase.

Cette chaleur qui se démène, ce besoin qui grimpe, qui se déchaîne, qui pousse mon bassin plus fort, plus vite, plus loin.

– Oui, Lennox, encore.

Cette voix qui soupire dans la nuit.

Mes doigts qui s’agrippent plus fermement à ses hanches.

Je ferme les yeux. Ses cuisses se crispent autour de ma taille. Je m’évade, je chute, j’abdique. J’abandonne cette foutue bataille que je perds volontiers, et je plonge, encore et encore, dans sa moiteur enivrante.

La chair.

Les sens.

La raison qui se fait la malle.

J’oublie et je m’offre à son enfer en l’embarquant avec moi.

– Touche-toi !

Ma voix qui heurte les murs rudement.

Ses doigts sur ses seins. Mon regard qui n’en loupe pas une miette.

Mes dents sur ma lèvre, mon désir qui s’enflamme.

– Len…

Elle se tait, se fige, en pleine action, en se redressant, son attention soudain fixée derrière moi, ce qui m’arrache à mon extase.

Sur le mur en face de moi, une lueur. La porte dont les gonds grincent dans mon dos laisse entrer la lumière. Puis une ombre, une silhouette s’y découpe nettement.

Le regard effrayé de la créature empalée sur mon membre.

Le silence.

La foutue douche froide qui me percute la tronche. Qui m’ensevelit.

Qui devait bien arriver un jour.

Putain !

Au milieu du silence qui s’installe dans la pièce, je n’entends plus que mon instinct qui m’ordonne de me barrer. Et c’est bien ce que je compte faire, alors que le mari de madame ne bouge pas, se contentant de batailler du regard avec sa femme. Elle n’est presque pas déroutée par cette arrivée imprévue. Au contraire, elle semble furieuse.

Aucun des deux ne s’inquiète plus de ma présence. Encore plus surréaliste comme situation.

Dans ce cas, autant quitter les lieux.

Je retire mon préservatif et remballe mon matos sans demander mon reste. Je récupère mon sweat et m’extrais de cette atmosphère pourrie. Descends l’escalier. Traverse le hall et passe la porte avant de la faire claquer derrière moi.

Sous ma poitrine, mon cœur bat trop fort, mais ce n’est pas de honte ou de déshonneur. Ce que pense ce type, je m’en fous. Juste, je ne nourris aucune envie de me battre pour une femme comme elle. Après tout, je ne représente que l’outil dont elle abuse pour assouvir ses fantasmes.

Derrière la porte, le vacarme d’une dispute conjugale se fait déjà entendre.

Suite logique. Je suppose que je devrais compatir au sort de Natasha, mais en réalité, je m’en fous pas mal. Les risques, elle les a pris en connaissance de cause, pour elle, uniquement elle. Certainement pas pour ma belle gueule. Je ne suis qu’un instrument, pas une cause.

Me sentant peu concerné par les éclats de voix qui s’intensifient derrière moi, j’enfonce les mains dans les poches de mon jean, dévale les quelques marches du perron, foule le gravier de la cour jusqu’à la grille principale et rejoins le trottoir, direction l’Uber qui m’attend, et je m’autorise à nouveau à respirer.

Mais…

Alors que je croyais l’affaire derrière moi, une silhouette se dessine sous mes yeux, juste entre la voiture stationnée un peu plus loin et moi. Une silhouette que je reconnais et qui, à en juger par le regard dont elle me gratifie, me reconnaît également.

Putain.

Dire que je pensais m’en tirer plus que bien… Manifestement, la donne vient de changer.
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Alexie

Plusieurs mois plus tard. 

 

Jour J-1 : Cher Doc H. Parfois, je regrette tellement de vous avoir rencontré. Vous, et surtout vos conseils qui n’en sont pas vraiment. Vos silences bien trop bavards. Vous allez forcément répondre que je n’ai fait qu’interpréter vos non-dits. Peut-être… En attendant, m’y voilà, et je ne suis plus aussi certaine de l’aspect judicieux de ma décision. Mais quand faut y aller, faut y aller, non ? Suffit de faire semblant, si j’ai bien compris. Alors, on va faire ça. Courage, Lexie… Paraît que seul le premier pas coûte. 

 

Je range mon portable dans mon sac et observe le portail sélect de la non moins sélecte maison St Edward’s, l’emblématique college du campus de Cambridge. La façade de pierres blanches se découpe avec grâce sur le ciel d’un bleu clair et chaleureux, les volutes sculptées il y a des siècles s’étirent en arabesques majestueuses, d’une beauté à couper le souffle. Joli. Magnifique même. Toutefois, l’harmonie qui se dégage de ce bâtiment me rappelle lourdement dans quoi je m’apprête à remettre les pieds. Le retour à ma vie, comme si les derniers dix-huit mois n’avaient jamais eu lieu.

Je devrais le considérer comme ma récompense. Cette seconde chance, on me l’a offerte… Je l’ai gagnée… J’en rêve, même. Simplement, dans mes rêves, lorsque j’imagine que tout sera facile et logique, chaque fois, mon esprit visualise une jeune fille aux traits lisses et à la peau immaculée. Une nana en débardeur, avec un corps parfait, sans complexes. La moi d’avant. Pas… la moi de maintenant.

Je soupire et je récupère le sac de Norah de ma main libre pendant qu’elle galère pour extirper son violoncelle du coffre de la voiture de sa mère.

Cette dernière, Monica, me guette du coin de l’œil. Je me suis promis de ne pas laisser paraître la trouille qui me bouffe le ventre. Je pensais que ce serait facile.

Simplement, j’ai peut-être surestimé ma capacité à prendre sur moi.

Je sens mon palpitant s’activer, mon esprit tourner en boucle pour tout analyser et conclure qu’il serait bien plus logique de me dégonfler. Plus confortable, aussi.

Et quoi ? Que pourrais-je imaginer pour la suite, si je renonce ?

Je me déteste encore un peu plus rien que d’envisager l’idée.

Ce tourbillon de pensées contradictoires malmène mon crâne sans aucun répit. Écouter ma peur, suivre ce frisson qui court sur ma peau, là, juste là, derrière le col roulé qui dissimule mon enfer. Cette saloperie de peau qui maintenant me définit, quoi que je puisse en penser.

Je dois avancer, bon sang. 

Le flot d’étudiants autour de moi me colle le tournis. Trop de monde, de bruit, d’agitation. Je ne suis plus habituée.

Allez, Lexie… 

Je peux le faire, je le dois.

Mais je n’y arrive pas.

Monica continue à scruter mes traits au lieu d’aider sa fille qui galère toujours avec son violoncelle. Je ne sais pas comment j’arrive à simuler un sourire, et je ne suis pas certaine que ce dernier arrive à la convaincre, mais elle interrompt son examen minutieux et remarque enfin que Norah est mal en point.

– Attends, il est coincé, là.

– Ah ben merci ! J’avais pas compris !

– Garde ton sarcasme, ce n’est pas le moment !

Ma cousine ronchonne, sa mère marmonne.

Comme d’hab.

J’en profite pour jeter un énième regard autour de nous. La pelouse bien tondue, les jolis arbustes. Cambridge. Le paradis, non ? Depuis le temps que je vise cette rentrée, je devrais adorer me trouver ici, prête à enfin tourner la page.

Et si ma propre volonté ne suffit pas, j’ai un autre argument infaillible en stock pour me motiver.

Le visage de mon père. L’espoir et le bonheur qui se sont affichés sur ses traits lorsque je lui ai annoncé, il y a quelques mois, que je comptais mettre un terme à mon exil pour avancer. Quitter ma grotte de Makerfield, retrouver la société, la vie. Enfin, tout le package des gens normaux.

Lui… Ce sourire qu’il m’a offert, cette attention sans faille et sa confiance… Tant de choses qui devraient représenter la meilleure raison, si je ne la trouve pas en moi-même, pour tourner enfin la page.

– Bon, voilà, cette fois, c’est la bonne. Les filles, vous êtes certaines que ça va aller ?

En réalité, la question m’est adressée, à moi. Uniquement à moi. Norah vit ici depuis quelques années, rien de nouveau sous le soleil. Ce qui n’est pas mon cas.

Ma tante doit sans doute paniquer. Parce qu’elle m’aime et que mon père, son frère, lui a fait promettre qu’elle gérerait. La pauvre n’a pas mesuré l’état de mon cerveau avant de s’engager…

Norah, ma cousine, mais surtout mon amie de toujours, mon « téton » gauche qui me connaît mieux que moi-même, répond à ma place en soupirant d’agacement.

– Oui, maman, tu nous as posé la question au moins trente fois. La réponse n’a pas changé. Allez, bisous, on s’appelle.

Ma peau me démange, l’incendie familier qui couve entre mes muscles menace de reprendre de plus belle. Le coton de mon col roulé semble déjà fondre entre mes pores, s’y coller, et s’insinuer plus loin, plus profondément. J’arrive même à imaginer la douleur que cela provoquerait si la sensation était réelle.

Pour autant, tout ceci n’est qu’une nouvelle entourloupe de mon cerveau. Rien de plus. Rien ne se passe entre mes fringues et mon corps. Rien, à part une espèce d’engluement mal approprié qui commence à s’éterniser.

– C’est ça, tout va bien, Monica.

Ma tante m’inspecte une dernière fois. Puis, elle semble se résigner.

Tant mieux. Je ne souhaite qu’une chose, devenir une étudiante normale et quitter ce statut de « cas particulier » que j’ai endossé pendant ces derniers mois.

– Très bien. Alors, amusez-vous bien…

– On va essayer de travailler un peu aussi, ironise Norah en embrassant sa mère. Allez, cette fois, on file. Salut, m’man.

Machinalement, je gratte mon épaule, les yeux toujours rivés sur cette foutue façade, puis je me rends compte que la mère et sa fille me scrutent. Je crois que j’ai oublié de parler ou de répondre à quelque chose.

Non ?

Elles se jettent un regard incertain.

Bon sang, j’en ai marre de ce genre de messes basses qui ont lieu sous mon nez.

J’en ai marre d’être devenue le point noir, le cas à étudier, la faille à combler.

Si je suis justement revenue ici, c’est pour ça. Pour virer ce genre de regards de mon espace.

Alors, j’attrape mon sac resté à mes pieds, remonte celui de Norah sur mes épaules, et…

– On y va !

– Salut, les filles ! s’engoue ma tante. Ça va le faire ! Moi, j’y crois !

 

***

 

C’était déjà beau d’y croire. Encore plus d’effectuer le premier pas. Mais St Edward’s me semble tellement différent de mes souvenirs et, en même temps, si identique que je peine à contenir mon trouble.

La première fois que j’ai emménagé ici, j’ai trouvé l’ambiance géniale. Des étudiants partout. Une atmosphère un peu sélecte, mais animée et studieuse. Un parfait écrin pour bosser et se lancer dans le cursus prestigieux que je briguais. Cette fois, alors que nous passons la salle commune, après avoir rempli et signé les formulaires d’admission de cette sororité, je me sens comme une intruse au cœur d’un milieu hostile.

Ce qui a changé ? Mon regard sur tous ces visages que je connais ou non, et surtout, ce que j’imagine d’eux. Avant mon départ, je les considérais tous avec légèreté ainsi qu’une certaine confiance. À présent, leurs sourires et leurs regards ne m’inspirent que de la méfiance. Certains mots laissés sur des forums étudiants me reviennent en tête malgré moi dès que je traverse la pièce principale en essuyant quelques coups d’œil discrets et quelques rictus sans doute destinés à me souhaiter la bienvenue.

L’idée de repartir en courant persiste dans mon cerveau à mesure que j’évolue à travers les grandes pièces de l’établissement. La salle commune, l’espace de travail, le réfectoire et la cuisine libre d’accès. La responsable des lieux nous énumère tout dans un discours bien rodé que j’ai déjà entendu une fois.

Je connais ces pièces, je connais les règles. D’ailleurs, je ne les écoute même pas. J’attends juste l’ascenseur. Nous y montons après ce qui m’a paru une éternité, et nous débarquons sur le palier de l’étage qui nous concerne. À mes côtés, Norah aussi connaît tout ça par cœur puisqu’elle y vit depuis trois ans. Mais elle se prête au jeu, pour ne pas me laisser seule, j’imagine, et sa présence me rassure. Sa démarche un peu nonchalante, son air détaché, son allure décalée, je les connais bien. Ma petite cousine gothique et hors norme. Ma musicienne toujours un peu perchée sur son nuage. Mon pilier pour cette rentrée que j’attendais avec autant d’appréhension que d’espoir.

– Donc, nous y voici. Norah, je vous laisse montrer le reste à Alexie, déclare la responsable en consultant sa montre d’un geste mécanique. Les douches sont communes à cet étage, vous les trouverez au bout du couloir. Pour le reste, le règlement est inscrit dans le dossier que vous venez de remplir et de signer. Bienvenue chez vous, Alexie.

Elle glisse une clé dans ma main, et je manque de lâcher mon dossier pour la saisir. Entre mes valises, les sacs accrochés à mes épaules, mes lunettes glissant sur mon nez et tout mon barda, je me sens submergée, aussi bien physiquement que mentalement.

L’odeur des produits d’entretien embaume le couloir et les conversations émanent des chambres ouvertes autour de nous. La vie ronronne déjà alors que la rentrée officielle n’a lieu qu’après-demain. Les murs blancs, la lumière agressive des néons au-dessus de nos têtes… Nous sommes loin des étendues de verdure silencieuses de Makerfield, et encore plus des murs de pierre et de l’esprit cocooning dans lequel je me suis réfugiée pendant mon exil volontaire.

Même si je m’y attendais, je ressens un gouffre de trouille se creuser en moi.

Mais Norah gère à la perfection cet instant compliqué pour moi et s’empresse de me pousser dans notre chambre avant d’en refermer la porte.

– Je te laisse le lit de gauche, m’explique-t-elle en récupérant le dossier que mon poing agrippe nerveusement. Tu es chez toi, Lexie. Nous sommes chez nous ! Tout va bien se passer.

Une boule d’amertume se coince dans ma gorge alors que je découvre mon nouveau « chez-moi », comme elle vient de me l’annoncer. Petit et… étouffant. Surtout, l’ambiance universitaire plane lourdement et me rappelle l’endroit où je me trouve. Les murs fins laissent passer les bruits, les voix des autres pensionnaires et des rires fusent jusqu’à mes oreilles.

Je me sens comme prise au piège, mais je n’en laisse rien paraître. Parce que mon téton gauche veut de toute évidence que je me sente bien. Elle a l’air heureuse de m’accueillir ici. C’est pourquoi je refuse de me montrer cassante et de lui pourrir sa rentrée.

Je refoule donc mon aigreur ainsi que l’incendie qui ne se calme jamais sous ma peau pour m’asseoir sur mon lit.

– Ça va ? me demande-t-elle en ouvrant notre placard commun. Bon, faut que je case Vivi là-dedans, on est mal ! J’espère que tu n’as pas trop d’affaires personnelles, parce que mon homme prend de la place.

Vivi, son instrument. Son refuge. Je l’observe alors qu’elle lui trouve amoureusement une place dans le placard censé accueillir nos vêtements. Parfois, je l’envie de pouvoir se raccrocher à cet objet. Même si elle refuse de trop en parler, si la musique reste son secret, au moins, elle, elle a trouvé son petit paradis, rien qu’à elle.

– Voilà, il nous reste de l’espace, la chambre est grande cette année, c’est cool ! Tu veux qu’on range ensemble ? On déballe ?

– Si tu veux.

– Il faut que je te montre aussi où j’ai rangé nos vélos. Le local prévu pour eux a été rénové et déplacé.

– OK.

Dans mon sac, mon téléphone se met à sonner, mais je ne bouge pas d’un cil. Je sais qui m’appelle et je sais que je dois répondre en montrant mon enthousiasme, mais après cette traversée des lignes ennemies, parce que je n’arrive pas à me le figurer autrement, je n’en trouve pas le courage. Alors, je laisse sonner en essuyant le regard perplexe de ma cousine.

Je me laisse tomber en arrière et je ferme un instant les yeux en me demandant ce qui m’a pris de penser que je serais de taille pour ça. Cette immensité que représente St Edward’s n’est que le haut de l’iceberg.



2

Alexie

 

J-0 : Parfois, la volonté ne suffit pas. Je sens que je ne vais pas y arriver. Désolée, Doc H., de ne pas être aussi forte que vous le pensez. Ou peut-être que vous ne pensez rien. Finalement, je n’en ai aucune idée. Peut-être que tout ceci vous paraît amusant ? Si au moins quelqu’un se marre, je dirais qu’on n’a pas tout perdu dans l’affaire…

Je veux retrouver ma campagne… tellement… 

 

– Alors, c’est quoi tes horaires ? Montre !

Dimanche. Le jour de la rentrée administrative ici. Une manière d’amorcer la rentrée officielle de demain. Norah m’arrache mon planning des mains et je la laisse faire.

Ce bâtiment est immense, je ne m’en souvenais plus. Et tous ces gens…

Ce qui me rassure, c’est que nous sommes perdues dans la foule et chacun s’occupe de son propre emploi du temps, sans vraiment regarder ce qui se passe autour… Et surtout, la présence de ma cousine change tout. Demain… je vais devoir me lancer, toute seule.

Je commence déjà à angoisser.

– C’est cool, on a presque les mêmes horaires ! Bon, je crois que c’est l’heure d’aller poser tout ça, ma mère va nous attendre.

– OK…

Même si je ne suis pas OK du tout, en fait. Aller fêter la rentrée au Queen Bee, le pub fétiche des étudiants, me semble une idée stupide. J’aspirerais surtout à rester au calme. Mais Norah et Monica ont leur petit rituel, et si je ne veux pas les inquiéter, je dois effectuer ce nouvel effort.

Mais le Queen Bee, quoi !

Elles n’auraient pas pu trouver pire endroit.

Bref, j’imagine que tout va bien se passer…

Ma peau me démange de plus belle et semble ne jamais vouloir me laisser l’oublier, mais après tout…

– Arrête ! m’ordonne ma cousine en me jetant un regard noir.

– Que j’arrête quoi ?

– De nous deux, c’est pas toi la petite souris, Lexie, je te le rappelle. C’est moi. Toi, t’es censée être celle qui matait les pétasses qui se foutaient de moi d’un regard hautain, qui draguait juste pour me soutenir lorsque, moi, je n’y arrivais pas. Et même si je comprends, ou en tout cas, si je pense comprendre ce que tu traverses, je suis incapable de prendre ta place dans notre couple, très chère cousine. Alors, n’essaie pas de piquer la mienne trop longtemps, hein ? D’ailleurs, t’es vachement moins convaincante en petite souris que moi. Toi, tu brilles, c’est tout. Moi, je te botte le cul en privé et je ferme ma gueule en public. Et je balance des doigts d’honneur oculaires très performants.

Elle prend son attitude favorite en visant un groupe d’étudiantes à côté de nous. Elles nous jettent quelques regards étonnés devant l’air revêche de Norah, puis haussent les épaules et s’éloignent. Norah éclate de rire et moi aussi. Parce que bon…

Oui, c’est drôle. Elle n’a pas tort, je crois. Peut-être qu’il faut que je retrouve cette cousine qu’elle attend depuis si longtemps.

Elle gagne.

Cette fille est décidément trop forte pour moi.

– OK, va pour le Queen Bee. Juste un verre.

– Ben ça, tu le négocieras avec ma mère ! grince-t-elle. Mais avant, j’ai besoin de prendre une douche. Tu devrais y passer aussi, tu schlingues.

– Merci, petite souris. Tes paroles me vont droit au cœur…

Elle enroule son bras autour du mien et m’entraîne vers la sortie du bâtiment principal.

– De rien…

Elle affiche un sourire ironique.

Le vent frais de Cambridge nous fouette le visage alors que nous atteignons le parvis de l’administration. Encore une fois, je m’arrête devant cette fourmilière qui nous entoure.

La vie. La liberté. Au-delà de mes angoisses, quelque chose au fond de moi palpite d’enthousiasme pour cet univers qui me manquait tellement… Et j’y suis, j’ai réussi. Je suis inscrite à Cambridge, je commence une nouvelle année, et même si mon ventre se tord de trouille, je n’ai pas l’intention de me défiler.

 

***

 

Bon…

Peut-être que parfois, je m’enflamme un peu. J’aurais dû refuser.

Le Queen Bee…

Du monde.

Du bruit.

Je suis assise dos au mur dans la salle principale du pub. Je dois partager mon espace vital avec la foule de filles et de garçons qui s’entassent dans cette petite pièce. J’ai la sensation d’être agressée par leur présence. Je m’en doutais. Rien n’a changé, ici. Musique tonitruante, conversations, rires, et beaucoup… trop de monde.

Les Night Bees enflamment l’ambiance depuis le bar. Grey, Purple et Blue.

Même eux sont toujours là, fidèles au poste, et encore plus charismatiques qu’avant. Ces trois types occupent à la fois l’espace et les conversations des étudiantes autour de nous.

Rien n’a changé, décidément. Sauf moi. Et les regards que je crois percevoir dans ma direction. Le pire de tout, c’est que je ne sais pas si je les imagine ou s’ils sont réels.

Si j’ai pu adorer me plonger dans cette ambiance fut un temps, aujourd’hui, ce genre de plaisir est bel et bien fini pour moi.

Je resserre mon écharpe autour de mon cou en jetant une série de coups d’œil inquiets au groupe de mecs qui s’esclaffent sans retenue à ma gauche. Pendant que ma cousine et sa mère discutent avec véhémence des cocktails présents sur la carte, je tente de calmer mes nerfs en me répétant que personne ne fait attention à moi. Après tout, qui suis-je ici, à part une inconnue ? Ils sont forcément passés à autre chose. En même temps, je l’espère pour eux, sinon leur vie serait profondément pathétique. Un accident survenu il y a plus d’un an et demi, qui s’en soucie, aujourd’hui ?

Malgré mon envie d’avoir raison, je n’arrive pas à me convaincre moi-même. Pour ceux dotés d’une assez bonne mémoire, il est tout à fait envisageable qu’ils s’en souviennent. Un accident comme le mien n’arrive pas tous les jours non plus. Des photos ont circulé dans la presse locale et également sur les réseaux d’info du campus. Sans parler des commérages. Surtout les commérages, d’ailleurs.

Ce qui n’arrange rien, car franchement, je ne suis pas fière de cet événement de ma vie.

– Tu prends quoi, Lexie ? me demande Norah en se penchant vers moi pour hurler à mon oreille.

– Mon vélo pour rentrer ! couiné-je presque.

– Certainement pas ! grogne ma tante en reposant la carte. Si c’est ma présence qui vous dérange, ne vous inquiétez pas, je ne prends qu’un verre, et ensuite, je vous laisse. Je suppose que vous avez mieux à faire que de fêter votre rentrée avec moi.

Norah, vêtue de noir de la tête aux pieds, confirme en hochant la tête. Sa réaction amuse sa mère qui lui répond en lui assénant un coup de carte sur le front.

– Fais attention, je pourrais te punir, toi ! Bon, alors… Je n’avais jamais remarqué qu’il y avait tant de jeunes gens tout à fait sympathiques sur le campus. Alexie, regarde ce joli cœur, là-bas…

Ma tante pointe son index fraîchement manucuré vers un petit groupe de types agglutinés devant un jeu de fléchettes.

– M’man ! gronde sa fille en attrapant son doigt. Déjà qu’on te sort, ça serait sympa de te calmer. Va pas nous taper l’affiche dès le premier jour !

Ma tante dévisage sa fille d’un air outré, et ces deux-là arrivent à me faire penser à autre chose.

Un sourire affiché sur les lèvres, je reporte mon attention sur la foule en tentant d’y discerner autre chose que des éléments perturbateurs, et mes yeux se reportent naturellement sur le comptoir. Parce que, derrière ce dernier, l’équipe de Danielle, la proprio du Queen, la queen d’ailleurs, fait son show habituel. Les Night Bees, comme elle les appelle, ses petites abeilles de nuit, sont là. Ils jouent avec leurs shakers au son de la musique.

Lorsque j’étais étudiante, avant, je venais ici pour eux. Comme, je suppose, toutes les filles du campus. Blue, Purple et Grey… Leurs surnoms ne sont pas très originaux, puisqu’ils se réfèrent simplement aux bandanas qu’ils nouent sur leur crâne quand ils bossent.

Lors de ma première année et demie ici, ces types étaient devenus les icônes du campus. Cool, un peu inatteignables, sympas, mais juste pour vendre des boissons. Pour le reste, il ne fallait pas attendre un rencard ou une discussion. Ces trois mecs, étudiants aussi, ont toujours porté cette aura sur eux. Les intouchables. Colocs, super potes, ils semblent n’avoir besoin de personne, et c’est justement ce qui les rend aussi magnétiques. Enfin, je crois.

Ce soir, encore, ils attirent les regards comme des aimants. Le mien aussi, au passage. Leurs petits jeux derrière le comptoir possèdent ce je-ne-sais-quoi d’hypnotique. Ou peut-être sont-ce leurs airs cool, leur charme indéniable, la manière dont ils flirtent avec une cliente avant de passer à la prochaine.

Blue, Purple et Grey. Jayden, Simon et… Lennox.

De quoi accaparer toutes les parties du cerveau qui ne sont pas encore occupées par les cours et les révisions.

Pendant combien d’heures nous sommes-nous posé des questions à leur sujet ? D’ailleurs, à cette époque, nous n’étions pas les seules à élaborer des plans. D’autres copines faisaient partie du groupe, mais après mon accident, elles ont disparu de mon existence aussi vite qu’elles y étaient entrées. Elles ont essayé de convaincre Norah que la vie continuait et que c’était mon choix de me terrer dans mon coin, au fond de ma campagne du nord. Ce n’était donc pas à elles de faire l’effort de prendre des nouvelles.

Évidemment, ma cousine les a éjectées de sa vie. Norah n’a jamais eu besoin de personne dans son univers. Je l’ai toujours admirée pour ça. Elle se suffit à elle-même, et tant que son violoncelle ne la lâche pas, elle survit. Contrairement à moi qui ai toujours eu besoin d’être entourée. C’est sans doute mon principal problème, aujourd’hui. J’ai besoin des gens, mais je n’arrive pas à les accepter dans mon espace. Je ressens leurs regards comme des agressions, leurs sourires comme du dédain ou de la pitié…

Bref…

Un frisson me traverse alors que je récupère machinalement la carte des cocktails et que mon regard erre encore du côté du comptoir.

Un vieux morceau de Kate Bush démarre dans les baffles, et Grey se rue sur la sono pour baisser le son en faisant une grimace significative.

Une clameur de mécontentement éclate autour de nous, quelques sifflements se font entendre et accentuent la désapprobation générale. Un gobelet de bière vide traverse l’espace au-dessus des têtes des clients pour atterrir sur le comptoir à quelques centimètres de lui.

– Putain, vous êtes vraiment ringards, sérieux ! lance le responsable de cette révolte en ricanant. Allez-y, dépouillez-vous les tympans, j’m’en fous !

– T’as un problème avec les ringards ? lui répond Danielle

Les clients se mettent à rire, et même Monica y va d’un petit ricanement en réajustant son chignon.

– Je ne savais pas que Lennox James savait faire preuve d’humour, déclare-t-elle en glissant sa carte bleue entre les mains de sa fille. Va chercher nos verres, Norah, tu veux ?

– Tu connais Lennox, m’man ?

– C’est un élève, donc, oui, je le connais forcément. C’est un peu mon boulot, Norah.

– Ah oui ? Et lui, là-bas, c’est qui, alors ?

Ma cousine désigne un inconnu qui nous tourne le dos non loin, et ma tante la dévisage d’un air effaré.

– Mais je n’en sais rien, moi !

– Bien entendu ! Je me doutais bien que tu ne connaissais pas tout le monde non plus. Toi aussi, t’as flashé sur Lennox, avoue…

Ma tante la contemple en affichant une moue de dédain manifeste.

– Non, mais, Norah, tu te souviens que je suis ta mère, et pas ta copine ? Il pourrait être mon fils. N’importe quoi, franchement.

– Et alors, on a vu plus tordu, et certains ne se laissent pas perturber par une différence d’âge, je te signale.

Ici, elle fait référence à mon oncle, son père, qui s’est barré il y a quelques années avec sa secrétaire bien plus jeune que Monica. Et vu que ma tante avait déjà pas mal d’années de moins que lui, j’imagine très bien l’âge de sa nouvelle « poule », comme Norah l’appelle.

– Je ne suis pas ton père, lâche Monica, cette fois tout à fait sérieuse. Je te prierais de ne pas supposer le contraire. Et va nous chercher ces verres. Avec les inepties que tu débites à la minute, j’ai besoin d’oublier certains sons que tu émets.

Ma cousine lève les yeux au ciel, mais quitte néanmoins son siège pour s’exécuter.

– En attendant, chère mère qui connaît tout le monde, si jamais t’as des infos sur Lennox James, Jayden Sawyer ou Simon Baker, enfin, surtout Simon, d’ailleurs, n’hésite pas à partager, hein ? J’analyse leurs cas depuis des années et j’ai pas récolté grand-chose… La misère.

Ma tante, qui connaît sa fille par cœur, laisse échapper un rire, et moi aussi. Je souris alors que Norah s’éloigne de nous pour se rapprocher du comptoir.

– Sérieusement ? me demande-t-elle en me jetant un regard amusé. Lennox James et ses amis ? Les filles, vous avez de bons goûts…

Je hausse les épaules. Parce qu’en ce qui me concerne, tout ça, ce petit jeu de «  stalker  » ces types, de ramener nos cours ici plusieurs soirs par semaine juste pour les regarder bosser, tout ça n’entre plus dans la liste de mes priorités. Si je suis revenue, c’est bien pour être acceptée en master, comme je l’ai promis à mon père et comme je l’ai toujours désiré.

J’ai réussi à faire une croix sur beaucoup de choses qui faisaient partie de ma vie d’avant, mais je n’ai jamais perdu de vue mes ambitions. C’est à peu près tout ce qu’il me reste, d’ailleurs.

– Alexie, reprend ma tante en se penchant vers moi. Regarde autour de toi… Ils ne sont rien, ou tout. C’est toi qui décides de la place qu’ils doivent prendre dans ta vie. Pareil pour les hommes. Tu as le droit d’être heureuse, la vie commence pour toi, elle ne se termine pas. Je suis fière de toi parce que tu es venue ce soir. Je n’y croyais pas, je dois l’admettre. Mais c’est bien, continue comme ça. Ne t’écarte pas d’eux. Plonge, Alexie. Sans te poser de questions.

Je hoche la tête, parce que je sais qu’elle a raison.

Simplement, ma peau se met à frémir. La brûlure insidieuse et insupportable laissée sur moi par mon passé se répand à nouveau le long de mes membres. Elle ne se borne pas à mon dos ni à ma nuque. Elle rampe, comme un magma dévastateur, jusque dans mes bras, elle se déverse jusqu’à mes reins, et elle remonte aussi sur l’arrière de mon crâne pour le prendre en étau.

Une chaleur diffuse et insupportable s’empare de moi et crame le self-control que je m’efforçais de maintenir.

La musique n’arrange rien. Les mouvements des clients non plus. Je les perçois à présent comme une multitude d’envahisseurs menaçants et implacables.

Pour parfaire le tout, une envie de hurler gronde en moi.

Le signal qu’il est temps que je m’accorde une pause. D’urgence.

Sans répondre à ma tante, je me laisse glisser de mon siège pour poser mes pieds sur le parquet usagé et traverser la pièce. Les corps, si nombreux, me bloquent la route. Mon cœur bat trop vite, mes mains tremblent alors que je les pousse. Je tente de les contourner en me frayant un chemin vers… Je ne sais même pas vers quoi exactement. Je heurte des dos, percute des bras, manque même de renverser une fille qui danse devant moi. La pénombre du pub, la musique trop forte, les basses qui résonnent jusqu’au fond de mes tripes… Ces visages, ces torses, ces mains, ces yeux… Ils défilent, m’étourdissent et me poussent dans une sorte de transe malsaine. Prise de nausée, je chancelle entre eux. Je tente de les éviter et j’ai l’impression de sentir l’incendie se propager en dehors de moi. Il me poursuit. Il tente de me rattraper. Enfin, j’aperçois une porte devant moi.
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